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supérieure; ses spores sont glabres et rousses. [Elles sont de plus extrêmement 
petites, elles ont environ 0“ m ,005 de diamètre, tandis que dans les espèces 
précédentes, elles ont en moyenne 0 mm ,010. Les filaments du capillitium sont 
d’un calibre assez inégal, mais ni inférieur, ni supérieur à celui des filaments 
des autres espèces; ils sont beaucoup plus longs, peu ramifiés, lisses, et se 
terminent en cul-de-sac plus ou moins obtus. Si le peridinm desséché a d’assez 
grandes analogies avec celui du 1/. Corium dans le même état, on voit que les 
spores et le cupillitium présentent les caractères les plus tranchés et les plus 
éloignés du type du M. Corium, caractères qui sembleraient indiquer des 
affinités avee le genre Geaster. 


M. Larcher, vice-secrétaire, donne lecture de la communication 
suivante, adressée à la Société : 

NOTE SUR LES FEUILLES NORMALES OU LATUYRUS AP U AC A L., par II. Armand 

LOMBARD. 

(Le Vigan, 23 novembre 1868.) 

.Les graines du Lathyrus Aphaca commencent à germer vers la fin de jan¬ 
vier, dans le midi de la France : 

Les cotylédons restent enfouis dans le sol et recouverts de leur tunique ; il 
se forme d’abord de petites bractées sur l’axe qui grandit, puis deux, ou rare¬ 
ment trois feuilles espacées de 1 à 2 centimètres et tout à fait normales, c’est- 
à-dire composées de deux folioles oblongues ou linéaires-oblongues, mucronu- 
lées, à pétiole très-finement et brièvement aristé, muni de stipules bien plus 
petites, mais d'une forme à peu près semblable à celles qui bientôt vont occuper 
la place des feuilles dans le reste de l’axe. 

La tige, en se prolongeant, n’offre plus dès lors que des stipules, et, en 
même temps, à l’aisselle de petites bractées qui ont précédé les feuilles nor¬ 
males, se développent les rameaux qui porteront plus tard les fleurs, tandis 
que le rameau primitif se dessèche par la base et perd ses feuilles composées, 
dont il ne reste plus trace dans le courant du mois d’avril lorsque commence 
la floraison. 

M. Duchartre dit que le fait cité par M. Lombard n’est pas isolé 


G 


déjà connus. 

MM. les Secrétaires donnent lecture des deux communications 
suivantes, adressées à la Société : 


DES CARACTÈRES FLORAUX 1>U GENRE KŒLREUTEHIA , par H. II. ( LOS. 

(Toulouse, 20 novembre 1868.) 

tl est un petit arbre, extrêmement rustique, aussi remarquable par la beauté 
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du feuillage que par ses amples panicules de fleurs jaunes, très-répandu dans 
les jardins et les parcs, et dont la structure florale est encore, si je ne me 
trompe, assez mal connue. Le Kœlreuteria paniculata Laxm. est une espèce 
essentiellement polygame. 

En 1799, Willdenow le classe dans XOctandrie monogynie ( Spec . plant. 
II, 330), et on le retrouve encore dans cette classe du système linnéen dans 
le Synopsis de Persoon de 1805 (I, 413) et même dans la seconde édition de 
XHortus À 'ewensis de 1811 (II, 351). 

En 1801, Duhamel, dans sa seconde édition du Traité des arbres et arbustes 
de la France , décrit longuement le Kœlreuteria panüulé, lui consacrant plus 
de trois pages, mais sans faire la plus légère mention de sa polygamie. 

En 1822, Poiret écrivant sur ce sujet, n’en parle pas non plus (in Dictionn. 
sc.nat. XXIV). Mais, chose plus étrange! Cambessèdes, en 1829, publie 
un mémoire sur les Sapindacées, et y représente une fleur hermaphrodite de 
Kœlreuteria , sans signaler la polygamie dans la description florale du genre 
(Mém. du Muséum, XXVIII, 33, pl. 1). 

La même omission se retrouve dans XHistoire des Phanérogames par 
M. Spach (III, 66, 1834), dont les descriptions sont ordinairement si exactes 
et si développées, ainsi que dans le Généra plantarum d’Endlicher (n° 5622). 

MM. Bentham et D. Hooker, dans leur récent ouvrage sous ce même titre 
(p. 396), ont évité l’erreur, commençant leur description du Kœlreuteria par 
ces mots : Flores irregulares , polygami; toutefois, leur description n’est pas 
suffisamment détaillée. Récemment aussi, MM. Le Maout et Decaisne ont très- 
exactement figuré les fleurs stériles ( Traité général de botanique , 326) ; mais 
leur plan ne comportait pas les descriptions génériques. Enfin, M. Schnizlein, 
dans son Iconographia familiarum (cahier xv), se borne à donner des figures 
du fruit et de la graine du Kœlreuteria. 

Déjà, l’an passé, j’avais remarqué les variations que présentent les fleurs de 
cet arbre; un nouvel examen, fait en juillet dernier, m’a dévoilé quelques 
autres particularités florales intéressantes, consignées dans cette note. 

Il suffit de jeter les veux sur une inflorescence de Kœlreuteria paniculata , 
ponr reconnaître qu’un petit nombre de fleurs seulement émettent des fruits. 
Mais, dans quel rap]x>rt de forme et de position sont les fleurs hermaphrodites 
fertiles aux (leurs stériles ? 


Tantôt, toutes les fleurs d’une panicule sont stériles ; tantôt, une grande par- 
fie d’entre elles sont fertiles, chaque petite grappe corymbiforme (dernier 
terme de division de l’inflorescence générale) offrant, à l’exception des termi¬ 
nales complètement stériles, une fleur fertile; tantôt, enfin, la panicule n’a que 
très- peu de fleurs fertiles. 


L’est toujours le pédoncule inférieur de chaque petite grappe qui poi 
fleur fertile quand celle-ci existe. 


LC lil 


Les fleurs stériles sont de deux sortes, les lungistaminécs et les brévistauii- 
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nées, semblables quant à l’organisation du pistil qui, dans les unes et les 
autres, reste à l’état de rudiment. 

Les premières ont les laines des pétales réfléchies, les étamines à filets longs 
et très-saillants, incurvés souvent par moitié en deux directions différentes, les 
anthères dorsifixes. 

Les secondes ont les lames des pétales dressées ou même infléchies, les filets 
staminaux tous dressés et parallèles, dépassant à peine les onglets, les anthères 
basiûxes. Ces fleurs ne sont-elles qu’un premier état de développement des 
autres? l,a théorie semble l’indiquer ; mais, —chose difficile h comprendre, 
j’ai fait de vains efforts pour m’en assurer; toutes les panicules que j’ai pu 
recueillir cette année avaient leurs fleurs déjà épanouies, et j’ai eu beau tenir 
dans l’eau celles qui, avec des fleurs longistaminêes, en avaient de brévistami- 
uées, j’ai vu celles-ci se flétrir sans passer aux premières (1); il est vrai que les 
branches de la plante n’absorbent que très-peu de liquide par la coupe qui y 
plonge. 

Voici les caractères des fleurs fertiles • 

Les pétales sont très-promptement caducs; à peine l’ovaire commence-t-il à 
s’élever, qu’on ne les trouve plus dans la fleur ; ils persistent dans les fleurs sté¬ 
riles; cet ovaire s’accroît avec une excessive rapidité, activée peut-être par le 
développement considérable d’un gaz à l’intérieur (car les parois sont toujours 
tendues), gaz auquel il faut encore rapporter sans doute les trois fentes basi¬ 
laires et terminales que présente aux angles le péricarpe. 

I n gynandrophore sépare l’ovaire du calice, et c’est probablement au rapide 
accroissement des deux premiers organes que l’on doit attribuer la caducité 
des pétales. 

Le calice s’étale presque en rosace, tandis qu’il reste cupuliforme dans les 
fleurs stériles. 

Les étamines entourant le pistil au nombre de 5 «à 8, et naissant du sommet 
du gynandrophore, ont les filets hérissés de poils jusqu’au sommet, tandis que 
les étamines exsertes de la plupart des fleurs stériles ont les filets déclinés, plus 
longs et glabres dans leur tiers supérieur. 

Les pistils fertiles ont les faces presque glabres et les angles ciliés, les pistils 
stériles sont pubescents, subhispidesmême à l’union de leur cône inférieur avec 
le supérieur et surtout à leurs angles. 

Je ne dirai rien ni de l’intérieur des ovaires, ni de la placentation et des ovules, 
qui ont été figurés par M. J.-G. Agardh (Thcoria systematis plantarum , tab. 19, 
fig. 2 et 3), ni de la graine et de sa structure interne, représentées dans les 
ouvrages cités soit de MM. Le Maout et Decaisne, soit de M. Schnizlein. 

On est loin de s’accorder sur la symétrie florale des Sapindacées. M. Radlko* 


(1) l'ne seule de ces fleurs s’est montrée le lendemain à pétales réfractés, mais les 
étamines y sont restées courtes. 
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fer dit avoir constaté, dans les genres Sapindus et Cupania , que les sépales, en 
préfloraison quinconciale, sont ainsi disposés, que le deuxième est contre l’axe 
primaire de l’inflorescence, et que la place du pétale avorté est opposée au qua¬ 
trième sépale ou alterne avec le troisième et le cinquième (Actes du Congrès 
internat, de botanique , p. 24). En ce qui concerne le Kœlreuleria , le dia¬ 
gramme floral donné par MM. Le Maout et Decaisne semble assigner à ce pétale 
avorté la partie supérieure de la fleur ( loc . cit. ). Il m’a paru qu’en conservant 
à la fleur sa position naturelle, il se trouve opposé à la bractée supérieure de 
l’inflorescence et que dès lors il est inférieur. 

NÉCESSITÉ D’UN NOUVEAU SIGNE POUR EXPRIMER LA DURÉE DE LA VIE CHEZ QUELQUES 

PLANTES, par M. CIi. ROVER. 

(Sainl-Remy près Montbard, 5 janvier 186U.) 


Vivace pour MM. Duby et Boreau, le Libanotis rnontana AU. est bisannuel 
pour MM. Godron (Flore de France) et Koch ; enfin, MM. Grenier (Flore 
jurassique), etCosson et Germain de Saint-Pierre (Fl. des environs de Paris) 
le font à la fois vivace ou bisannuel. Les dissentiments et les incertitudes de ces 
éminents botanistes m’engagèrent à un examen attentif de la souche de cette 
Ombellifère, et voici ce que je constatai : 

Pendant plusieurs années, le Libanotis montana ne pousse à chaque saison 
qu’une rosette de feuilles. La souche s’allonge, grossit, devient napiforme et 
présente vers son sommet une couronne de filaments, restes desséchés des 
pétioles des anciennes feuilles. Le grand nombre de ces filaments dans les sujets 
âgés témoigne au moins de six à huit années d’existence. Observée à ce point 
de vue, la plante a pu paraître vivace ; mais si, au contraire, on n’a égard 
qu’aux individus florifères, que tous, sans exception, on trouve morts à la lin 
de l’automne, il vient naturellement à l’esprit de regarder cette espèce comme 

bisannuelle. 

Le Libanotis montana n’est donc ni vivace, ni bisannuel ; il tient le milieu 


Son 


pé 


foliaire qui dure plusieurs années, et la période florifère qui 11 e compte qu’une 
seule année, toujours suivie de la mort du sujet. Pendant la première période, 
la plante emmagasine dans sa souche ce qu’exigera de matériaux l’évolution 
complète d’une tige robuste. Aussi, après la fructification, remarque-t-on dans 
la souche morte une très-notable diminution de volume. 

Dans le langage descriptif actuel, nul signe 11 c répond exactement à la durée 
de telles espèces. Ne conviendrait-il pas d’emprunter le signe propre aux plantes 
bisannuelles, mais en remplaçant dans le cercle le chiffre 2 par un 8 transver¬ 
sal, abréviation du mot plusieurs? Un tel signe se traduirait par le mot péren - 
nant. 

Seul, le libanotis montana ne justifierait pas cette innovation, mais j’ai 



